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« Tous les jours, j’essaie de définir 
mon identité. » — Samer Najari

MICHEL COULOMBE

Premier long métrage, premier festival (Festival du nouveau cinéma), première entrevue. 

Dominique Chila et Samer Najari font leurs débuts. Pour autant, ils n’en sont pas à leurs pre-

miers pas. Ils ont tous deux étudié à l’Université Concordia et fait un stage en France, au 

Fresnoy – Studio national des arts contemporains. Quand Samer Najari réalise les courts mé-

trages Le Petit Oiseau va sortir et La Neige cache l’ombre des figuiers, Dominique Chila est à 

ses côtés. Et ils sont les parents de trois enfants. C’est d’une seule voix, nourrie des mêmes 

références cinématographiques, qu’ils parlent d’Ali, le personnage principal d’Arwad, de ses 

racines syriennes, de sa vie à Montréal, de la mort de sa mère, de ses amours difficiles et de 

l’île d’Arwad, 800 mètres de long sur 500 mètres de large, à 3 kilomètres des côtes syriennes. 

Habitée par les Phéniciens dès le deuxième millénaire av. J.-C., l’île est sous la domination des 

Perses, des Grecs puis des Romains avant d’être prise par les Templiers qui y construisent une 

forteresse. Quelque 700 ans plus tard, c’est au tour d’Ali de s’y rendre. Retour aux sources d’un 

homme en fuite qui a rendez-vous avec le destin.

Dominique Chila et Samer Najari
Réalisateurs d’Arwad

Samer Najari et Dominique Chila avec leurs trois enfants : Francesco, Salma-Lou et Azad  —  Photo : Éric Perron
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Ciné-Bulles : D’abord présenté comme un film de 
Samer Najari, Arwad est devenu une coréalisa-
tion. Pourquoi?

Dominique Chila : On a d’abord fait accepter mon 
statut d’adjointe, de deuxième réalisateur, qui 
n’existe pas vraiment au Québec, puis il s’est avéré 
clair qu’il s’agissait d’une coréalisation.

Samer Najari : Depuis qu’on s’est rencontrés à 
Concordia, on a toujours travaillé sur les projets de 
l’autre. Bien que Dominique ait eu le titre de direc-
trice artistique sur mes deux courts métrages, je ne 
prenais aucune décision sans la consulter. J’étais peu 
sûr de moi si elle ne se trouvait pas sur le plateau et 
ne regardait pas dans le moniteur. Bref, j’étais com-
plètement dépendant de son opinion artistique. 
Quand est arrivé le tournage d’Arwad, j’ai voulu 
que ce soit une coréalisation.

Comment vous partagez-vous les tâches?

Samer Najari : Dominique a eu une relation plus in-
time avec le directeur artistique, moi avec le direc-
teur photo, la technique. Pour ce qui est de la mise 
en scène, c’est toujours nous deux. Nous avions un 
dialogue et impliquions les acteurs.

Est-ce plus facile à deux?

Dominique Chila : Je pense que oui. Nous pouvions 
partager.

Samer Najari : Et nous motiver quand nous faisions 
face à des difficultés, d’autant plus inévitables 
qu’Arwad est un film à petit budget.

Étiez-vous allé à Arwad dans votre enfance?

Samer Najari : Plusieurs fois. C’est une île impres-
sionnante parce qu’elle est d’une densité incroyable 
et que tout y finit par la mer. Où qu’on soit, on ar-
rive à la mer. C’est chargé d’histoire : tous les 
peuples y sont passés. J’ai pensé à cette île parce que 
j’ai travaillé, ici, avec une dame qui me parlait tou-
jours d’Arwad, de la façon dont on y vivait avec 
la mer et des enfants qui s’y baignaient, très jeunes. 
Je suis allé à son enterrement et j’y ai vu ses enfants 
qui, comme moi, parlaient les deux langues. 
Plusieurs d’entre eux étaient divorcés. Les petits- 
enfants ne parlaient pas arabe. Ils s’exprimaient avec 

un accent québécois parfait et semblaient bien inté-
grés. C’est le point de départ du film. 

Dominique Chila : Le parcours des parents de 
Samer a facilité sa propre intégration.

Samer Najari : Mon père est kurde syrien et ma 
mère libanaise. Leurs partis communistes respectifs 
les ont envoyés à Moscou où 
ils se sont rencontrés et ma-
riés. Un mariage d’amour. Je 
suis né à Moscou et j’ai grandi 
dans une famille hors norme. 
Quand je suis arrivé ici à 18 
ans, j’ai appris le français, je 
me suis lancé.

Dominique Chila : Certains 
de ses amis venus au même 
âge sont beaucoup moins 
bien intégrés.

Samer Najari : On se marie 
avec une femme de là-bas 
parce qu’on ne veut pas diluer 
sa culture. Mais ça finit par 
arriver. La culture se dilue. 
Nous avons trois enfants et je 
ne leur ai pas appris l’arabe. Je 
suis leur père, pas leur profes-
seur. Mais je fais jouer de la 
musique arabe à la maison et 
ils m’entendent parler arabe. 
S’ils sont intéressés à l’ap-
prendre, ça me ferait plaisir, 
mais je ne veux pas l’imposer. 
Quand on sort de chez soi 
pour aller se diluer ailleurs, la 
troisième génération ne va ja-
mais parler ta langue d’ori-
gine. Il faut l’accepter.

Depuis que vous avez entrepris l’écriture du scé-
nario, la situation de la Syrie s’est considérable-
ment détériorée. Y avez-vous tourné?

Samer Najari : Non. On a dû tourner en Tunisie, sur 
une presqu’île d’où on pouvait voir la côte, au loin, 
comme à Arwad et on a reproduit le chaos visuel 
qui règne sur cette île en se servant des nombreuses 
photographies que j’avais faites lors d’un repérage à 

On se marie avec une 

femme de là-bas parce 

qu’on ne veut pas diluer 

sa culture. Mais ça finit 

par arriver. La culture se 

dilue. Nous avons trois 

enfants et je ne leur ai pas 

appris l’arabe. Je suis leur 

père, pas leur professeur. 

Mais je fais jouer de la 

musique arabe à la 

maison et ils m’entendent 

parler arabe. S’ils sont 

intéressés à l’apprendre, 

ça me ferait plaisir, mais 

je ne veux pas l’imposer. 
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Arwad. La preuve que c’est réussi, une spectatrice 
d’origine syrienne nous a demandé comment on 
avait bien pu filmer à Arwad. Il a fallu trouver un 
casting syrien en Tunisie. En fait, seul un acteur n’est 
pas syrien, mais il a su prendre l’accent, très différent 
de l’arabe qu’on parle en Tunisie. Même ma mère n’a 
pas pu l’identifier. Ce sont tous des amateurs. 

Dominique Chila : La mère d’Ali est interprétée par 
une femme qui n’avait jamais pu réaliser son rêve 
d’être comédienne. Elle est chanteuse. 

Samer Najari : En revanche, c’était la première fois 
que nous travaillions avec des acteurs profession-
nels, Fanny Mallette, Julie McClemens et Ramzi 
Choukair. C’était notre défi.

Dominique Chila : Nous avons répété avec Fanny et 
Julie avant le tournage, particulièrement avec Julie 
dont le monologue d’une douzaine de minutes a été 
écrit, réécrit, précisé, pour qu’elle se sente à l’aise. 
Nous avons travaillé avec elle les regards et les tré-
molos dans la voix. C’était très exigeant et elle a 
réussi avec brio, sans que ce soit forcé.

Les réalisateurs issus de l’immigration en 
viennent tous à faire au moins un film sur le su-
jet. Incontournable?

Dominique Chila : J’ai lancé un défi à Samer. Le pro-
chain film ne doit pas traiter d’immigration! Il ne 
doit pas y avoir de personnages venus d’ailleurs.

Samer Najari : J’aime bien ce genre de défi. Pour ce 
qui est d’Arwad, j’ai abordé ce sujet parce que je vis 
ce parcours. Tous les jours, j’essaie de définir mon 
identité. Est-ce que je m’identifie à ce qui se passe 
en Syrie ou à ce que je vis au Québec? Maintenant 
que c’est fait, parlons d’autre chose.

Dominique Chila : Je suis convaincue que les ques-
tions qui intéressent Samer peuvent être traitées 
dans un film qui ne porte pas sur l’immigration.

Comment en êtes-vous arrivé à Ramzi Choukair, 
l’interprète d’Ali?

Dominique Chila : On a fait le tour des possibilités 
au Québec, au Canada et même aux États-Unis. 

Ali (Ramzi Choukair) et Marie (Fanny Mallette) sur l’île d’Arwad
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Samer Najari : On avait des critères spécifiques à 
propos de la présence, du charme, de l’accent, de la 
langue. À quatre mois du tournage, on avait 
quelqu’un qui ne maîtrisait pas suffisamment le 
français et qui n’avait pas de métier, alors ça n’avan-
çait pas à la vitesse désirée. J’ai tapé les mots « ac-
teur », « syrien » et « France » sur Google et j’ai dé-
couvert Ramzi, un acteur syrien installé en France. 
Son charisme fait pardonner les erreurs d’Ali. Il a 
trahi sa femme et s’est enfui, mais il a ce sourire en-
sorceleur... Ramzi est actif dans le milieu du théâtre 
en France et dans les pays du Golfe.

Dominique Chila : Alors que Samer vit l’immigra-
tion en acceptant que c’est ici, à Montréal, qu’il 
construit sa vie, pour Ramzi, la Syrie demeure la 
mère patrie.

Samer Najari : J’aborde l’identité en regardant l’ave-
nir, pas le passé. J’ai dû travailler cela avec Ramzi, 
car son personnage retourne en Syrie, mais il s’agit 
d’un voyage de désillusion. J’ai perdu mon chez-
moi, maintenant il me faut en bâtir un autre. Quand 
ça va mal en Syrie, je ne peux rien y faire, mais je 
peux m’appuyer sur Dominique.

Est-il imaginable de présenter le film en Syrie? 

Samer Najari : Si on n’est pas dans un quartier où ça 
chauffe, la vie continue. L’autre moitié de ma famille 
se trouve au Liban où on a aussi connu la guerre. Il 
leur arrivait même de dormir dans le corridor, loin 
des fenêtres, pour éviter les obus. On finit par ac-
cepter ce genre de situation absurde.

Dans le film, vous retenez l’information. Ainsi, on 
ne sait pas tout de suite ce que cette femme et cet 
homme sont l’un pour l’autre, ce qu’ils font à Arwad.

Samer Najari : On joue sur la décomposition et de 
façon sporadique, on dévoile un indice. Le film est 
un puzzle et ce n’est qu’à la fin qu’on a l’image 
complète.

Dominique Chila : Ali est en voyage avec sa maî-
tresse, il pourrait avoir du plaisir, mais on voulait 
donner l’impression que Marie et lui forment un 
vieux couple.

Est-ce que le montage est demeuré fidèle au 
scénario? Fanny Mallette, Ramzi Choukair et Julie McClemens dans Arwad
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Samer Najari : Il y a toujours eu ces trois parties, 
mais on a allégé le film. Il y avait un prologue qu’on 
a ramené à un seul plan. En cours de route, une 
seule personne nous a suggéré de tout reprendre 
dans l’ordre chronologique, mais on n’a pas voulu 
changer la structure, car elle teinte le film d’amer-
tume. Quand on sait qu’Ali est mort et qu’on le re-
voit avec sa femme qui lui dit de ne pas revenir, on 
peut penser que cela a dû le tuer. On découvre ce 
qui a accéléré sa chute.

Avez-vous été tenté de développer davantage la 
relation entre l’épouse et la maîtresse, d’étoffer 
leur face à face?

Dominique Chila : Cela a déjà été plus long et plus 
émotif. Finalement, on a voulu que ça reste civilisé 
entre elles, alors on a élagué.

Samer Najari : Dans une des versions du scénario, 
Gabrielle allait voir Marie chez elle. Les choses se 
passent différemment dès l’instant où il y a une 
foule comme c’est le cas dans le film.

Dominique Chila : Il y a des convenances.

Samer Najari : De la retenue, il ne faut pas faire de 
scandale.

Le moment décisif dans le parcours de votre per-
sonnage est la mort de sa mère.

Dominique Chila : Son dernier lien avec la Syrie, 
celle avec qui il pouvait encore parler arabe.

Samer Najari : Ali n’y a plus de continuité puisqu’il 
n’a pas fait l’effort d’apprendre l’arabe à ses filles. 
Cette mort le fragmente.

Cet homme est entouré de femmes. Sa mère, son 
épouse, sa maîtresse, ses filles.

Dominique Chila : Samer n’avait à peu près pas écrit 
pour des personnages féminins, alors je l’ai invité à 
le faire.

Samer Najari : J’étais attiré par Persona de Bergman. 
Je pensais au grand monologue de Bibi Andersson 
et à Liv Ullmann qu’on observe alors qu’elle ne fait 
rien. D’où le soliloque final de Gabrielle.

Avez-vous donné des références visuelles au di-
recteur photo, Pierre Mignot?

Dominique Chila : Ingmar Bergman évidemment, 
mais aussi Andreï Tarkovski pour la scène du petit 
garçon dans l’eau avec une île miniature. C’est le 
seul plan du film qui ne soit aucunement réaliste.

Samer Najari : On s’est inspiré d’un plan de 
Nostalghia où on voit le personnage principal et 
une maison dans un paysage russe. On fait un zoom 
out et on constate qu’en fait, on se trouve dans 

Ali avec sa femme Gabrielle (Julie McClemens)
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une église à Rome et qu’il s’agit d’une maison 
miniature.

Au centre du film, il y a la noyade d’Ali. Vous ne 
la montrez pas.

Dominique Chila : On l’a pourtant filmée. Ramzi est 
un excellent nageur, mais il a eu vraiment peur 
quand sa montre s’est accrochée dans le filet d’un 
pêcheur. Ceux qui ont vu la scène étaient déçus 
parce que le couple parlait d’aller se baigner nu et ce 
n’est pas ce qu’on voyait. Mais il y avait autre chose. 
On n’avait pas filmé la noyade assez nerveusement. 
L’angoisse de la perte n’y était pas. Autant s’attrister 
plus tard, avec Gabrielle.

Samer Najari : C’était plus intéressant d’entendre 
Marie raconter ce qui s’était passé que de le voir. La 
performance de Fanny est plus évocatrice.

Le spectateur peut penser qu’Ali a voulu mourir. 
D’ailleurs, on l’a prévenu du danger que repré-
sentaient les courants.

Samer Najari : En contrepartie, il a acheté des ca-
deaux pour ses filles et il leur a promis de revenir 
dans deux semaines. On a toujours souhaité que ça 
reste ouvert. Peut-être s’est-il laissé aller...

Lorsqu’ils sont à Arwad, Marie a peur qu’il y ait, 
comme le lui dit Ali, des souris. Est-ce que cela a 
un sens particulier?

Samer Najari : Dans la première version du scéna-
rio, chaque acte portait un titre. Le premier ne s’in-
titulait pas « Marie », mais « Les souris savent-elles 
nager? » À la fin de l’acte, la mère d’Ali lui disait qu’il 
avait peur comme une souris quand il la regardait, 
à la différence de ses frères et sœurs. Cela rejoignait 
l’image de la souris qui fuit. Il y avait un parallèle 
entre Ali qui est effrayé et la souris qui a peur. 
Quand il l’aperçoit, il se reconnaît, car lui aussi il a 
fui. C’était un peu forcé. Cela avait du sens, mais 
justement, trop. La deuxième partie s’intitulait 
« Sans un mot, je frapperais ma tête aux vitres ». La 
troisième, « Orage, bourrasque, tonnerre, éclair. Et 
la mer se rappela soudain des noms de ses noyés. » 

Dominique Chila : Il y avait quelque chose de 
littéraire.

Samer Najari : On a enlevé ces titres parce que 
c’était de l’ordre du texte. Cela nuisait à la fluidité du 
film. Sur papier pourtant, ça marchait. On a coupé 
bien des choses au montage, de sorte que je disais 
au monteur que je me sentais un peu mal. Toutes 
ces scènes qu’on a tournées et qu’on n’a pas gardées, 
c’est payé avec de l’argent public! Mais cela fait par-
tie du processus. Au montage, ça ne semblait plus 
essentiel. Le spectateur est assez intelligent pour 
remplacer ce qu’on a coupé. La poésie du film s’af-
firme autrement. 

Rencontre entre Gabrielle et Marie


